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Prologue



Les étoiles scintillaient dans le ciel, telles des lanternes suspendues aux quatre coins de l’univers. Autour de ces minuscules points lumineux s’étendait un vaste voile obscur dépourvu de toute forme de vie. Parfois, il se mouvait, tentant d’absorber l’essence qui habitait chacune de ces flammes lointaines. Certaines se débattaient, vacillaient puis se redressaient avec vigueur. Les autres, qui se consumaient depuis trop longtemps déjà, voyaient leur éclat s’éteindre à jamais pour sombrer dans les ténèbres.


En cette fraiche soirée du mois d’avril, un jeune garçon profitait du meilleur emplacement pour observer ce tableau vivant, un spectacle de toute splendeur dont il ne se lassait jamais. Et pourtant, aujourd’hui, assis contre un arbre en haut d’un talus, Calvin ne prêtait aucune attention au ciel qui le dominait. Tout ce qui l’importait était sous ses yeux, ou plutôt, sous son nez.


Une fois la courte paille correctement alignée, il inspira à pleins poumons jusqu’à ce que tout disparaisse de la feuille en aluminium. La poudre blanche remonta la paille et prit la direction de ses narines.


Calvin laissa ensuite tomber la paille à côté du petit sachet en plastique vide qui gisait sur l’herbe et s’allongea sur le sol. La dose qu’il venait d’aspirer était conséquente, surtout pour une première fois. En réalité, il ignorait les risques réels liés à la prise d’héroïne, excepté celui d’une probable addiction. Il avait agi sur une impulsion. L’idée de se renseigner ne lui avait pas traversé l’esprit. Ses maigres connaissances en la matière, il les devait à un « ami » de son frère, Aurélien. Leur amitié reposait essentiellement sur des échanges lucratifs et illicites.


À plusieurs reprises, Calvin avait surpris des conversations insolites où ils évoquaient les diverses techniques de prise, la qualité de la marchandise, etc. Toutefois, un sujet en particulier avait retenu son attention : les sensations procurées. Aurélien les avait décrites comme étant puissantes, enivrantes et diaboliquement irrésistibles.


Aujourd’hui après-midi, accusant un nouveau coup dur pour son moral, il en était venu à considérer cette drogue comme une solution temporaire à ses problèmes. Profitant de l’absence de son frère, il s’était infiltré dans sa chambre pour s’emparer de ladite substance miraculeuse. Et voilà où il en était, quelques heures plus tard, étendu dans un état second sur le sommet d’un talus qui surplombait une quelconque vallée boisée.


Tout ce que Calvin recherchait était une sensation de bien-être, de relaxation qui lui permettrait d'apaiser ses angoisses et d’oublier le calvaire de sa journée. C’était précisément ce que la poudre blanche lui avait offert, dans un premier temps du moins. Son anxiété, ses problèmes et surtout sa tristesse s’étaient envolés quasiment instantanément, laissant place à une sensation de chaleur et un sentiment de flottement, de liberté, de détente profonde, de paix intérieure.


Néanmoins, ces effets n’étaient pas éternels. Lentement, ceux-ci se dissipaient et les premiers symptômes de la nausée faisaient leur apparition. Plus le temps s’écoulait et plus il avait l’impression que sa tête gagnait en volume, provoquant des lancements dans tout son crâne. Son estomac semblait tout aussi insatisfait et ne tarda pas à le lui faire remarquer. En ce moment très désagréable, Calvin aurait souhaité oublier l’atroce bêtise qu’il venait de commettre, comme après un mauvais rêve. Malheureusement, aucun réveil ne pouvait effacer son erreur.


Tout à coup, lors d’un très court moment de lucidité, Calvin réalisa qu’il n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis son arrivée sur place. Tâtant les poches de son jean avec panique, il en sortit son téléphone qu’il avait éteint pour plus de tranquillité. Les notifications d’appels en absence commencèrent à défiler sous ses yeux, une majeure partie étant attribuée à un même numéro. L’heure affichée sur l’écran confirma et amplifia même ses craintes. Il aurait dû être chez lui depuis un long moment déjà. Ramassant ses affaires en catastrophe, il se précipita vers son vélo, étalé dans l’herbe quelques mètres plus loin, abandonnant son casque dans son sillage. Sa tête le faisait toujours autant souffrir. Ses entrailles semblaient se tordre dans tous les sens. Son besoin de sommeil n’avait jamais été aussi insatiable. Et pourtant, tous ces problèmes étaient désormais secondaires face à l’urgence de la situation.


Avant d’enfourcher son vélo, Calvin écrivit rapidement un message contenant ces simples mots :


« Dis-leur que je rentre bientôt. »


L’éclairage trouble des lampadaires n’offrait qu’une faible visibilité sur la route. Une voiture, dont la vitesse excédait largement la limitation en vigueur, le dépassa en klaxonnant. N’ayant pas anticipé une sortie aussi longue, le garçon ne s’était pas équipé pour une randonnée nocturne. Sans gilet fluorescent, il ne faisait qu’un avec la nuit. Son rythme était irrégulier, parsemé d’accélérations et de décélérations brusques à chaque tournant. Ses yeux fixaient aveuglément le bitume. Les lignes blanches qui délimitaient de part et d’autre la route disparaissaient de son champ de vision pour rejaillir quelques mètres plus loin. À sa droite se dessinait le petit lac d’Ivertine sur lequel la lune reflétait sa froide aura lumineuse.


Dissimulé dans l’ombre de la nuit, un nid-de-poule attendait patiemment l’arrivée du jeune cycliste dans la pente qui menait à la charmante petite ville. Terré dans le fond de la poche de son jean, son téléphone se mit à vibrer au rythme d’une musique qu’il avait empruntée à un générique de film.


Distrait, sa main droite cherchant éperdument à extraire l’appareil électronique des plis de son pantalon, Calvin n’aperçut que tardivement l’obstacle. D’un geste vif, il fit pivoter son guidon vers la droite pour éviter l’impact. La roue avant obliqua, frôlant in extremis le nid-de-poule. Ses réflexes altérés par la substance qu’il avait aspirée, Calvin perdit le contrôle de l’engin à deux roues. Déviant de la route, son vélo s’engagea sur le talus pentu qui longeait celle-ci. Le terrain était envahi d’arbustes, conifères, petits rochers et plantes en tout genre qui encombraient le passage. Gagnant trop rapidement en vitesse, il ne parvint pas à arrêter la bicyclette devenue incontrôlable. Il esquiva d’abord un tronc qui se dressait face à lui, puis écrasa une fougère sur son chemin et glissa finalement sur une racine recouverte de mousse.


Son flanc gauche absorba le premier choc, son coude le deuxième, sa tête le troisième. Son vélo virevolta par-dessus lui et continua brièvement sa course effrénée avant qu’un arbre ne lui barre la voie. Quant à Calvin, le scénario fut bien moins glorieux. Aucun élément de la nature ne l’arrêta dans sa chute. Il tenta désespérément de se recroqueviller pour amortir les chocs, mais chaque roulé-boulé lui coûtait une nouvelle ecchymose sur le corps. L’abrupte pente touchait à sa fin lorsque son flanc droit heurta brutalement une imposante pierre aux aspérités saillantes, perforant son épiderme et lui brisant plusieurs côtes.


Le corps du jeune garçon s’immobilisa au milieu de plantes sauvages. Complètement sonné, Calvin resta allongé sur le sol un moment avant de reprendre ses esprits. La douleur qu’il percevait était indescriptible, son corps tout entier le faisait souffrir. Sa vision était voilée par le fin filet de sang qui ruisselait de son arcade sourcilière. Du bout des doigts, il essuya le sang qui dégoulinait de sa paupière, dégageant ainsi sa vue. Ce qu’il découvrit ensuite le fit blêmir instantanément. Le peu d’énergie qu’il lui restait se volatilisa et le pauvre garçon fut empli d’un redoutable sentiment de panique. Une plaie béante au niveau de son flanc droit laissait échapper un épais liquide qui transformait les feuillages vert-pastel en rouge opaque. Son pied gauche était complètement tordu. Se relever n’était même plus une option envisageable. La respiration saccadée, Calvin tenta de garder son calme et de ne pas s’évanouir. Il resta immobile longtemps, apeuré et ne sachant quoi faire. La moindre tentative de déplacement n’aurait fait qu’accroitre sa souffrance.


C’est alors qu’une lueur d’espoir lui apparut. À quelques mètres de son emplacement, un rayon de lumière lunaire filtrait au travers des branchages et illuminait la coque de son téléphone, coincé dans un vaste réseau de racines. Rassemblant son courage, il se retourna sur son flanc gauche et, en dépit de la douleur, commença à ramper.


Les quelques mètres lui parurent des kilomètres. Ses premiers déplacements lui arrachèrent des gémissements, ses derniers des cris de souffrance. Arrivé près des racines qui retenaient l’objet salvateur, Calvin saisit son téléphone comme si sa vie en dépendait. En le retournant, il découvrit que l’écran était brisé et l’appareil hors d’état de fonctionner. Le peu de forces qu’il lui restait s’en vit anéanti.


Derrière lui s’étendait le lac, impassible et silencieux. Mais ce n’était pas dans cette direction que le regard du jeune garçon portait. Ses yeux fixaient instamment la route en contre-haut, inaccessible et déserte à cette heure. Il devait garder espoir, il ne pouvait renoncer. Sa vie était en jeu et il n’aurait pas droit à une seconde chance. À deux reprises, il aperçut des phares au loin, illuminant les arbres et leur cime. Il cria avec détresse. Il cria à en rompre ses poumons. Il cria à en perdre la voix, ou tout du moins était-ce ce qu’il imaginait, car les faibles sons qui sortirent de sa bouche ne franchirent jamais la cime des arbres qui s’élevaient au-dessus de lui. Vêtu d’un simple T-shirt, il se retrouva désarmé face au froid qui vint lentement se loger dans ses articulations.


Cette vie illusoire, agrémentée de mensonges pour protéger du monde extérieur, était à présent la tombe dans laquelle il glissait. Calvin continua de lutter, refusant d’abandonner, refusant d’assister à sa propre mort. Seul un miracle pouvait encore le sauver. L’idée de s’éteindre ici, seul, le terrifiait. Il avait encore tant à vivre, à partager. À bout de forces, Calvin ferma ses paupières. Il s’imagina entouré de toute sa famille, leur regard bienveillant posé sur lui. Alors, il se sentit rassuré.


Tandis que son coeur continuait d’irriguer son corps, du sang s’échappait inlassablement de sa plaie. Doucement, les battements commencèrent à ralentir jusqu’à devenir inexistants.


Dans le ciel, une étoile s’éteignit à son tour, laissant les ténèbres l’engouffrer.





PARTIE 1 – MATHIAS



« Ne confondez jamais mon silence avec l'ignorance, mon calme avec l'acceptation ou ma gentillesse avec la faiblesse. La compassion et la tolérance ne sont pas un signe de faiblesse, mais un signe de force. »


Dalaï-Lama





Mathias



Jour 154 - Le nouveau


Dans un chahut assourdissant, où le bruit des chaises sur le carrelage et des tirettes de plumiers se mêlait aux bavardages incessants, chacun s’installa à sa place respective. La mienne se trouvait à la deuxième rangée, près d’une fenêtre et d’une chaise vide. Il ne fallait pas croire que j’étais dépourvu d’amis, non. La raison de ma solitude s’expliquait simplement par le choix de mes amis. Nous partagions peu de cours en commun. Et lorsque c’était le cas, Eliot se montrait très taciturne et Célestin préférait généralement draguer les filles plutôt que de me rejoindre. Je pouvais le comprendre. Le seul problème était son faible taux de réussite en la matière. Il en était déjà à sa troisième tentative depuis le début d’année. Pourtant, rien ne semblait le décourager, tout au contraire. Au fond, il n’y avait pas de quoi se plaindre. J’appréciais la solitude et la paix qu’elle m’apportait.


-  Allez, allez, on s’installe, le cours a déjà commencé ! fit Monsieur Fernand.


Ce dernier était professeur de français au collège depuis plus de 30 ans. En dehors du fait qu’il était vieux et odieux, il faisait preuve d’un dynamisme hors du commun qui épatait le corps professoral et épuisait les élèves. Certains le disaient fou, d’autres drogué. Une chose était sûre, sa réputation le suivait partout, même au-delà des murs du collège. Pour ma part, j’attendais avant de me faire une opinion. Cela faisait à peine une semaine que les cours avaient recommencé. Il était encore trop tôt pour se prononcer à son sujet.


-  Et merci de bien vouloir faire silence ! reprit-il de plus belle.


Alors qu’il s’apprêtait à entamer son cours, le proviseur fit son entrée en scène, à l’improviste, comme à son habitude.


-  Bonjour les élèves. Bonjour Monsieur Fernand.


Le simple fait de ne pas tutoyer notre professeur me parut assez curieux. Mais ce qui capta surtout mon attention, c’était le visage inconnu partiellement dissimulé dans l’entrebâillement de la porte. Probablement le nouveau dont nous avait parlé Célestin plus tôt dans la matinée.


–  Je vous présente votre nouveau compagnon de classe, Ludovic. Ludovic a dix-sept ans et est originaire de…


–  Rulich, Monsieur compléta le nouveau venu.


–  Rulich, c’est exact. Il passera le restant de l’année à vos côtés. Alors je compte sur chacun d’entre vous pour lui réserver le meilleur accueil possible et faire en sorte qu’il se sente comme chez lui. Bonne journée à tous.


Avant de quitter le local, le proviseur jeta un regard de côté, croisant celui de M. Fernand. L’intensité qui se dégageait de cet échange entre les deux hommes en disait long sur la nature belliqueuse de leur relation. C’était à croire que si tous deux avaient été armés d’un pistolet, ils auraient fait feu sans la moindre hésitation. Lorsque la porte se referma, Ludovic resta planté face à la classe, ne sachant trop quoi faire.


–  La vue est plaisante ? Tu comptes rester là encore longtemps à contempler le paysage ? lança abruptement M. Fernand, que cette interruption semblait avoir agacé.


–  Non, non, Monsieur, certainement pas, répondit Ludovic, surpris par cette attaque directe.


J’avais déjà anticipé la suite des événements. Je pris mon sac à dos et le déposai sur la chaise à côté de moi. Ce petit nouveau ne m’inspirait rien de bon, excepté une source d’ennuis. Les échos que j’avais perçus à son sujet annonçaient un personnage hautain, cupide et nigaud. Ce qui en soi n’avait rien d’étonnant de la part d’un gosse de riches dont le père était un homme d’affaires notable. Autrement résumé, il était tout ce dont je n’avais pas besoin dans mon entourage.


Mon stratagème, bien qu’intelligent, ne s’avéra pas suffisant pour repousser l’indésirable. Il approchait déjà dans ma direction …


–  Je peux ? me demanda-t-il en désignant mon sac à dos.


Il était évident que je ne pouvais pas refuser. Mes camarades de classe m’auraient pris pour quelqu’un d’asocial ou de mal éduqué. Je bougeai donc mon sac, sans lui adresser un mot ou un regard, de façon à lui faire comprendre qu’il n’était pas le bienvenu. Ainsi, avec un peu de chance, il irait s’installer ailleurs la prochaine fois et me laisserait tranquille.


–  Bon, comme je m’apprêtais à vous le dire avant d’être interrompu, j’ai terminé de lire vos poèmes. J’en suis tout simplement resté pantois.


–  Monsieur, ça veut dire quoi « pantois » ? lui demanda alors Juliette en blonde confirmée.


–  C’est ce que j’appelle du vocabulaire de base. Alors, fais-moi le plaisir d’ouvrir ton dictionnaire et de t’instruire. Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de questions.


Ce n’était sans doute pas la réponse qu’elle espérait et encore moins celle à laquelle elle s’attendait. À vrai dire, tout le monde semblait assez surpris de l’attitude soudainement très agressive du professeur. Une chose était sûre, le cours de français n’avait plus rien à voir avec celui de l’année précédente.


–  Les consignes étaient claires : sur base du cours, écrire un poème en alexandrins en abordant l’un des thèmes proposés. Pourtant, plus de la moitié d’entre vous n’ont pas respecté l’alexandrin, ou seulement partiellement ! Alors je m’interroge. Quelle partie de l’énoncé n’avez-vous pas comprise ?


Bien sûr, personne n’osa ouvrir la bouche. Le silence parlait de lui-même.


–  Heureusement, parmi toutes ces horreurs, j’ai trouvé une perle qui m’a redonné espoir et je vais vous en faire la lecture.


Avant que M. Fernand ne commence à lire, un profond sentiment de malaise m’envahit. Je ne pouvais l’expliquer, peut-être était-ce du domaine de l’instinct, mais je savais pertinemment que cette dernière phrase me concernait d’une manière ou d’une autre.


Lorsque le professeur en eut terminé la lecture, je vis plusieurs sourires moqueurs se dessiner sur les lèvres de mes camarades de classe. J’en connaissais parfaitement la raison. Ils ne comprenaient pas le sens sous-jacent qui se cachait derrière ces mots. Comment auraient-ils pu ? Ils ignoraient tout de l’histoire qui en était à l’origine.


–  Mathias, je te prie de remettre mes félicitations à l’auteur de ce poème, un membre de ta famille ou une connaissance, je présume. Je me suis permis d’ajuster la note à la valeur de ton investissement dans ce devoir.


Sa réplique me paraissait si parfaite que j’en vins à me demander s’il ne l’avait pas préparée la veille. Lorsqu’il me tendit ma feuille, je vis qu’un joli zéro y était dessiné. D’une part, c’était mesquin et, d’autre part, ce zéro n’avait rien à faire sur ma feuille. J’étais l’auteur de ce poème ! Tout le mérite me revenait.


–  Mais Monsieur, je ne comprends pas, j’ai écrit ce poème, dis-je en l’interpellant.


–  Vraiment ? Et de quoi t’es-tu inspiré pour l’écrire ?


Sa réponse me prit de court. Comment me justifier alors que je ne pouvais lui expliquer ? Ma source d’inspiration était secrète et précieuse. Personne n’avait à savoir, surtout pas mes camarades de classe. Être la risée de l’école jusqu’à la fin de l’année, non merci. Finalement, il était préférable de jouer profil bas. Que cela me serve de leçon. À l’avenir, je me montrerai moins créatif et moins perfectionniste.


–  Rien, répondis-je simplement.


–  C’est bien ce qui me semblait.


Les gloussements de Lina et de son voisin, Tristan, parvinrent à mon oreille, me mettant encore plus mal à l’aise. Je ne les connaissais que fort peu, mais les rumeurs qui couraient à leur propos n’avaient rien de glorieux, surtout en ce qui concernait la fille.


–  Tu peux toujours rigoler, Lina. Faire un copier-coller d’un poème trouvé sur internet, en voilà une idée innovante ! Prends au moins la peine de changer quelques mots à l’avenir, ne seraitce que pour donner l’impression que tu as travaillé.


L’attention de toute la classe se déplaça sur Lina, me permettant de relâcher un peu la pression. Contrairement à moi, la remarque du professeur ne paraissait nullement l’embarrasser ; la situation était sous contrôle, ou alors elle faisait tout comme.


Lorsque M. Fernand eut le dos tourné, Ludovic me glissa à l’oreille « Je suis heureux d’y avoir échappé. » Son commentaire avait beau être empreint d’ironie, celui-ci ne m’arracha pas un sourire. Face à mon mutisme, il rectifia son tir en ajoutant « Au passage, tu as une belle plume. ». Peut-être n’avait-il pas compris que je souhaitais simplement oublier ce moment gênant ? Je n’étais pas aveugle, je voyais bien qu’il cherchait à nouer un lien. Malheureusement pour lui, il avait abordé la mauvaise personne, le mauvais jour au mauvais moment. Je voulais la paix, rien de plus, rien de moins. Ses deux commentaires étant restés sans réponse, il ne m’adressa finalement plus la parole.


Ce cours se révéla finalement suffisant pour émettre un jugement complet, et certainement pas des plus aimables, à l’encontre de notre professeur.





Jour 155 - Une singularité qui dénote


Hurlant de toutes ses forces, la sonnerie annonçant la fin des cours ébranla le bâtiment jusqu’à ses fondations. Quelques secondes plus tard, un troupeau d’élèves se formait déjà aux grilles de l’école. Les premières rangées se constituaient principalement des plus jeunes élèves du collège, pétillants, impatients, refoulant une énergie sans limites. Venaient ensuite ceux de la génération supérieure, qui préféraient prendre leur temps, affichant une démarche calme, parfois même nonchalante.


Gilles faisait partie de cette deuxième catégorie. Son bus étant constamment en retard d’une dizaine de minutes, il n’avait nulle raison de se précipiter. Les barrières de l’école franchies, il rejoignit un individu de grande taille, plutôt bien bâti, aux cheveux châtains.


–  Et une de moins ! lança-t-il à l’attention de son ami.


–  Vivement que cette année se termine, j’en ai déjà marre.


–  Courage, ce sera bientôt fini.


Tandis qu’ils discutaient, un garçon de leur âge se profila devant eux.


–  Salut les gars ! Comment ça va ?


–  Qu’est-ce que tu fous ici, Aurélien ? interrogea Tristan qui s’était posté entre l’indésirable et son ami, le poing crispé.


–  Allons, Tristan, tu me connais bien ! Je suis porteur de bonnes nouvelles !


–  On n’en veut pas de tes bonnes nouvelles.


–  Du calme, mon pote. C’est le début d’année, t’es nerveux, je comprends. Mais t’inquiète pas, j’ai ce qu’il te faut. Une marchandise de meilleure qualité et, pour vous les gars, c’est le même prix qu’avant !


Le premier avertissement n’ayant pas suffi, Tristan approcha son visage à quelques centimètres de celui d’Aurélien. Sitôt, l’attitude désinvolte de ce dernier se dissipa. La carrure massive du sportif éclipsait le corps du gringalet qui lui faisait face.


–  Reprends ta saloperie de marchandise et dégage. C’est le début d’année et je ne veux plus voir ta tête de rat jusqu’à la fin.


Sur ces paroles, le jeune dealer ravala ses intentions de profit et déguerpit sans un mot, laissant sa place à la petite copine de Gilles qui venait de faire son apparition.


–  C’était qui celui-là ?


–  Personne, répondit Gilles du tac au tac sans perdre de vue l’individu qui s’éloignait.


Avec douceur, elle plaça sa main derrière sa nuque et posa un baiser sur ses lèvres, l’obligeant ainsi à la regarder. La démarche eut l’effet escompté. Une expression de satisfaction envahit le visage de son petit copain.


–  L’après-midi n’a pas été trop longue sans moi ? lui demanda-telle en l’enlaçant au niveau de la taille.


–  J’ai dû faire avec, se contenta-t-il de répondre.


Un peu en retrait, Tristan observait les deux tourtereaux avec une certaine lassitude. L’arrivée de Lina dans le groupe avait littéralement bousculé son amitié avec Gilles. Eux, qui étaient auparavant deux véritables pots de colle, passaient désormais considérablement moins de temps ensemble. Tristan le comprenait, et il aurait pu l’accepter, s’il ne s’agissait pas de Lina. L’hypocrisie ne lui seyait guère.


–  Mais regardez qui voilà ! s’exclama la petite amie, son index pointant un garçon non loin. Le prétendu poète qui s’est pris un joli râteau.


–  Hein ? De quoi tu parles ? C’est qui ce gars ?


–  C’est le type dont on t’a parlé hier, avec Tristan.


D’un signe de tête, Gilles laissa comprendre qu’il n’avait aucun souvenir de cette discussion.


–  Mais si, fais un effort ! Le gars bizarre, qui a demandé à ses parents d’écrire un poème auquel personne n’a rien compris sauf Monsieur Fernand.


–  Ah oui, ça me revient ! L’histoire entre deux âmes perdues qui se retrouvent dans le néant, ou je ne sais quel délire dans le genre ?


–  Oui, c’est ça ! le félicita Lina.


–  C’est lui le nouveau alors ?


–  Mais non ! Ça, c’est Ludovic, le bourgeois. Tu mélanges tout … Si seulement on avait cours de français ensemble… Lui, le gars timide, voire même un peu autiste que tu vois là, c’est Mathias. Mathias Darnoc… Darloc… bref, Dar-truc, trop compliqué à retenir.


–  Ah ouais, ça m’aide énormément, répondit-il d’un ton ironique. De toute manière, je ne le connais pas.


Toujours attentif à la conversation, Tristan se plaisait à regarder Lina sombrer dans le désespoir. Les réponses de son ami reflétaient parfaitement son manque d’intérêt pour les bruits de couloir. Et puis, pourquoi se serait-il intéressé à un garçon sans importance ? Si Monsieur Fernand ne l’avait pas humilié devant toute la classe, luimême n’aurait pas pris conscience de son existence.


–  Pourtant il prend le même bus que Tristan et toi.


–  Vraiment ?


–  Oui, il habite près de l’ancien terrain de football.


–  Comment tu sais tout ça ? demanda Tristan en s’immisçant dans la conversation.


–  Qu’est-ce que tu crois ? J’ai fait mes recherches depuis hier.


De son côté, Gilles observait le sujet de leur conversation d’un air intrigué. Difficile de croire qu’il avait essayé de duper M. Fernand, professeur de renom dans le collège, alors qu’il avait le profil type de l’élève modèle. Un profil que Gilles ne supportait pas tant il était agaçant. Les personnes qui s’affichaient comme trop sages n’avaient jamais fait partie de ses amis.


Le chauffeur du bus 394 ne manqua pas de faire une entrée en scène remarquée en déboulant à toute vitesse dans la rue pour ensuite effectuer un freinage d’urgence et se garer à l’emplacement qui lui était réservé. Un comportement qui parut déplaire vivement à l’éducatrice présente.


–  Jamais à l’heure, maugréa Tristan


–  Six minutes de retard, il s’améliore presque, ajouta son ami.


–  Dis-toi que ça fait du temps en plus pour nous deux, répondit Lina en rapprochant son visage du sien.


Le couple s’embrassa langoureusement sous les yeux curieux et envieux des célibataires qui les entouraient.


–  Allez, je file. À demain, ma belle.


–  À demain, mon coeur.


Tandis que Gilles faisait la file pour monter dans le bus, il aperçut, un peu plus loin à sa droite, le garçon dont Lina venait de lui parler. Au premier abord, il paraissait plutôt normal. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il n’avait jamais remarqué sa présence. Finalement, c’était sans importance. Et pourtant … Ce garçon n’allait pas tarder à faire partie de son quotidien.





Mathias



Jour 158 – L’intrus


J’entendis frapper à la porte à plusieurs reprises.


–  Mathias ! Mathias !


–  Quoi encore ?


–  Il est l’heure ! Dépêche-toi, tu vas une fois de plus rater ton bus !


–  J’arrive, répondis-je pour me laisser le temps de retrouver mes esprits.


Lorsque j’ouvris finalement les yeux, le réveil affichait 7h03. Certes, j’aurais déjà dû être debout, mais j’étais loin de rater mon bus. En descendant les escaliers, je vis mes parents déjà attablés et ma place dressée. Toutefois, je n’avais pas vraiment envie de déjeuner. Pas plus que la veille d’ailleurs. En réalité, cela faisait un moment que je préférais manger seul, voire ne pas manger du tout. Le caractère trop protecteur de ma mère m’agaçait parfois, tout comme le côté trop contrôlant de mon père. Rien ne pouvait – ou plutôt « n’était supposé » - lui échapper.


–  Je te préviens, Mathias, je ne recommencerai pas comme l’année dernière, à te conduire chaque fois que tu es en retard, fit mon père tandis que je m’installais en face de lui.


Même s’il exagérait volontairement les faits, je m’abstins de lui répondre. Je n’avais nullement envie de tenir une plaidoirie ce matin. Je n’étais pas suffisamment en forme pour ça.


–  Ton pique-nique se trouve dans le frigo. Et je t’ai également préparé une petite collation si tu venais à avoir faim.


–  C’est gentil ‘man, mais tu sais, je peux faire mon pique-nique tout seul, lui répondis-je doucement.


–  Et comment ? Tu as déjà à peine le temps de manger quelque chose. Il serait temps que tu prennes tes responsabilités au lieu d’abuser de la gentillesse de ta mère, dit mon père, ne ratant pas l’occasion qui se présentait à lui.


–  Oh Michael ! Je t’en prie, on a compris le message. Tu peux t’arrêter maintenant.


Ma mère ne s’adressait à mon père par son prénom qu’en de rares occasions, généralement pour lui faire comprendre qu’il l’avait contrariée. Cette courte discussion venait littéralement de me couper l’appétit. Le pas lourd, j’agrippai mon sac pour mettre les voiles en direction de l’arrêt de bus.


–  Déjà fini ?


–  Pas tellement faim ce matin.


Je pouvais lire sur le visage de mon père qu’il s’efforçait de contenir sa furieuse envie de glisser une réplique.


–  Tu n’as rien oublié, tu es sûr ? Collation, pique-nique, bouteille d’eau, tout y est ? Allez, passe une bonne journée Mathou ! dit ma mère en m’adressant une bise qu’elle savait non nécessaire.


–  Bonne journée, ajouta mon père par-derrière.


Alors que je refermais la porte d’entrée, j’entendis ma mère sermonner mon père. Il était amusant de voir comme il perdait vite son air dédaigneux pour devenir un mouton docile lorsqu’il s’agissait de sa femme chérie. À les voir ainsi, se prendre la tête tout en tendresse, je me dis qu’ils formaient tout de même un beau couple, c’était indéniable.


Le bus arriva à hauteur de la Rue des Alliés et ouvrit ses portes avant. Quatre personnes montèrent à bord, ainsi qu’un nouveau dont j’ignorais encore le nom. C’était eux qui m’intéressaient le plus, ceux issus de la dernière moisson, les petits nouveaux. Avec eux germaient de nouvelles idées pour mes histoires. Je voulais tout savoir sur eux, leur nom, leur personnalité, leurs centres d’intérêt, leurs liens d’amitié, de parenté … Dans mon coin, le regard vaguant à l’horizon, je tendais l’oreille à leurs conversations.


Pourtant, malgré mes efforts, je ne parvenais pas à rester concentré. Mon corps m’envoyait des signaux, quelque chose n’allait pas … Après une pause que je croyais définitive, les nausées reprirent de plus belle, attaquant cette fois avec plus d’entrain et de vigueur. J’ignorais quelle en était la cause. Était-ce le lait, les céréales, ou peut-être était-ce purement psychologique ? Probable, depuis la rentrée, mes épisodes d’anxiété étaient plus fréquents et critiques. Qu’importe, cela devait cesser, immédiatement. Personne dans le bus ne sembla rien remarquer. Tant mieux, je ne souhaitais pas être l’objet d’un spectacle.


Alors que les spasmes s’estompaient, je me sentis fixé. En tournant légèrement la tête sur le côté, je remarquai qu’un garçon m’observait avec intérêt. Gilles. Je le connaissais indirectement – son histoire le suivait – tandis que lui ignorait tout de moi. À sa droite était assis son meilleur ami, Tristan. Je n’étais jamais vraiment parvenu à le cerner. Contrairement aux jeunes de notre âge qui se plaisaient à partager leur quotidien aux yeux de tous, Tristan faisait preuve d’une certaine réticence à dévoiler sa vie privée.


Gilles adressa un signe à Tristan qui, bien que captivé par son écran, se détacha de son smartphone pour lui accorder son attention. Apparemment intéressé par ce qui se disait, Romain, un ami qui leur était commun, se joignit à eux. Comme tous les trois échangeaient quelques mots, je vis le doigt de Gilles se lever et pointer dans ma direction. Je détournai aussitôt la tête et fis semblant de ne rien avoir vu.


« Hé le poète ! Tu m’écrirais un petit poème en alexandrins ? J’ai un coeur à conquérir ! » entendis-je crier depuis la banquette arrière. « Ma source d’inspiration : RIEN ». Tous les trois éclatèrent de rire. Quelques personnes dans le bus comprirent la référence, les autres se contentèrent de leur jeter un regard stupide et interrogateur, ce qui ne sembla nullement les incommoder. Sa malfaisance n’avait d’égal que son audace.


Intrigué, j’attendis qu’il détourne la tête pour l’observer à mon tour. Le menton effacé, le nez aquilin, les courbes arrondies de son visage, ces petites fossettes qui creusaient ses joues … La vitesse effarante à laquelle les traits se modelaient m’inspirait une certaine nostalgie. Il suffit d’un battement de cil et son doux visage apparut sous mes paupières. Un souvenir destiné à s’éroder avec le temps, tel un dessin traversant les générations. Si seulement …


Soudainement, mon ennemi interne lança un nouvel assaut, accompagné de renforts cette fois. Les nausées devenaient insupportables. Ressentant le premier haut le coeur, je portai ma main à la bouche. Lentement, ma vue commença à se troubler, des points jaunes et bleus fluorescents apparurent dans mon champ de vision. Simultanément, un fin bruit aigu, gagnant chaque seconde en intensité, s’installa dans mes tympans. Sous le coup des bouffées de chaleur répétitives, des gouttelettes de transpiration perlèrent sur mon front. Je ne contrôlais plus rien.


Tandis que je perdais peu à peu mes sens, l’odeur nauséabonde de transpiration qui régnait dans l’autobus étouffa mon odorat. Telle la peste, la panique se répandait à toute vitesse dans mon corps, entravant maintenant ma respiration. De l’air frais, il me fallait à tout prix de l’air frais. Les taches fluorescentes qui altéraient ma vision remplaçaient désormais le visage des écoliers autour de moi. À moins d’un mètre de ma position se trouvait le bouton poussoir d’arrêt d’urgence. L’effort qu’il me fallut pour atteindre celui-ci me parut inouï. Sur mon passage, je bousculai une jeune fille, ou tout du moins ce qui paraissait être une jeune fille. Au moment où je pressai le bouton, mon estomac se souleva une nouvelle fois, bien décidé à mettre un terme au mal qui l’habitait.


Le voyant rouge « STOP » s’alluma et le bus se mit immédiatement sur le bas-côté de la route. Une bouffée d’air frais s’engouffra dans le bus lorsque les portes s’ouvrirent. Mais il était déjà trop tard. Je fis deux pas à l’extérieur et ce qui devait arriver arriva. Mon estomac se libéra. Tous les écoliers du bus interrompirent leur conversation et se dirigèrent vers les fenêtres pour contempler la scène. Du coin de l’oeil, je vis Gilles et ses amis un sourire vicieux et satisfait éclairant leur visage. Se complaisant dans cet univers moqueur, quelqu’un cria au chauffeur « C’est bon M’sieur, vous pouvez y aller ». Peu tracassé par ce qui se déroulait, le chauffeur reprit son itinéraire, me laissant là, sur le trottoir. Encore à moitié assommé, je ne compris pas directement ce qui se passait. Et lorsque je vis le bus s’éloigner, il était déjà trop tard.


Je m’accordai une minute supplémentaire pour me remettre de mes émotions. Une minute qui me permit de constater toute mon impuissance quand je remarquai que mon sac se trouvait toujours dans le bus … Cette minable blague n’avait absolument rien d’amusant.


Sur le coup de 10h, je pénétrai enfin dans la cour de récréation, mon sac au dos et les nausées dissipées. Il m’avait fallu attendre que le chauffeur finisse son circuit, ce qui me parut une éternité, pour récupérer mon bien et regagner l’école. J’avais ensuite fait le pied de grue, à l’extérieur de l’enceinte, jusqu’à la pause pour ne pas déclarer mon absence.


Furtivement, je me faufilai parmi les élèves qui sortaient du bâtiment C. A hauteur de la fontaine d’eau, j’aperçus mon groupe d’amis. Le terme « amis » était peut-être un peu fort. La définition exacte aurait été : « Groupe de trois individus perdus qui se sont trouvés ». Cela n’avait rien de très attrayant, certes, mais c’était la vérité. La constitution de notre groupe était la suivante : il y avait tout d’abord Eliot, le geek incarné. Plutôt taciturne, renfermé, un peu étrange, il faisait preuve d’une culture générale impressionnante. Puis il y avait Célestin, le dragueur amateur, l’humoriste sponsorisé par Carambar, le bourgeois mendiant, l’altruiste égoïste, etc. La liste pouvait encore s’étendre. Sa fâcheuse tendance à monopoliser constamment la conversation et à se jeter des fleurs avait beau m’agacer, je devais avouer qu’on ne manquait jamais de s’ennuyer avec lui. Et enfin, il y avait moi, le pseudo-leader. En théorie, nous étions seulement nous trois. Pourtant, d’après ce que je pouvais voir, un quatrième individu semblait s’être immiscé dans notre groupe, prenant gaiement part à la conversation en cours. En le reconnaissant, je ne tardai pas à afficher une moue désapprobatrice. Il avait suffi que je m’absente une paire d’heures pour qu’ils prennent des initiatives douteuses.


–  Salut Math ! Alors, on a oublié son réveil ? Te connaissant, ça devait finir par arriver un jour, lança Célestin, un peu trop taquin à mon goût.


Il n’avait certainement pas remarqué ma mauvaise mine.


–  − Disons plutôt que j’ai eu un léger contretemps. Mais je suis là.


–  T’as vu ? On a nouvel invité ! Je te présente …


–  On se connait déjà. Merci, Célestin.


–  Salut ! fit le garçon d’un ton poli auquel je répondis par un hochement de tête sans afficher aucune gaieté.


–  Je ne sais pas si tu es au courant, mais le père de Ludovic est un homme d’affaires très important, et son petit frère est un jeune acteur prodige, une véritable étoile filante !


–  Montante, corrigea aussitôt Eliot, sans prendre la peine de regarder son interlocuteur.


–  Oui, c’est ça, montante, dit Célestin en continuant sur sa lancée. Il a déjà tourné dans un film et tout ! T’imagines ?


–  Une sacrée famille, on dirait, dis-je d’un ton neutre, refusant catégoriquement de montrer le moindre enthousiasme à l’égard de ces nouvelles.


Je n’appréciais guère l’entrain dont Célestin faisait preuve. Pour quelqu’un qui, quelques jours auparavant, émettait des critiques acerbes à l’égard de Ludovic alors que celui-ci n’avait pas encore intégré notre collège, je trouvais son changement de discours un peu prompt. Puis, je n’étais pas dupe. Je connaissais suffisamment Célestin pour savoir que cette soudaine adoration venait du simple fait qu’il avait vu une occasion à saisir. Il espérait très certainement bénéficier de certains privilèges auprès du petit nouveau.


–  T’exagères un peu trop les faits là, répondit Ludovic à l’adresse de Célestin. Mon petit frère a interprété un rôle secondaire dans une série qui n’est pas très connue. Et mon père, il gère ses affaires, c’est tout. Ça n’a rien d’exceptionnel.


« C’est tout… » répétai-je intérieurement, déjà agacé. Pourquoi étais-je même étonné ? Son père, un homme hors du commun, gérait simplement son business. C’est tout, voyons ! Rien d’anormal ! Une famille presque banale !


–  Peut-être, mais ce n’est pas n’importe quel homme d’affaires, renchérit Célestin.


–  Disons qu’il est plutôt doué dans son domaine, je ne peux pas lui retirer ça.


–  Quelle modestie, répondis-je d’un ton glacial.


Je frôlais l’impolitesse, mais il ne me plaisait pas que ce petit bourgeois à la dégaine prétentieuse prenne sa place pour acquise dans le groupe, certainement pas. À mes yeux, il n’était rien de moins qu’un incruste.


–  Et toi, qu’est-ce que tu viens faire ici ? Ce n’est pas vraiment l’endroit idéal pour devenir acteur ou « homme d’affaires ». Si tu désires côtoyer des gens de ton niveau, tu n’es pas au bon endroit. Il n’y a pas d’école privée par ici, ajoutai-je ensuite, sans faire preuve d’aucune retenue.


–  Je n’ai pas ces prétentions répliqua du tac au tac Ludovic.


–  Oh, je vois. Et quelles sont tes prétentions dans ce cas ?


–  Mener une vie simple et heureuse.


Cette personnalité humble qu’il affichait m’exaspérait profondément. Derrière sa tenue vestimentaire d'adolescent modeste, il empestait la richesse.


–  Ça semble facile, dit ainsi. Comment comptes-tu t’y prendre ? Ça m’intéresse. « Mesdames et Messieurs, voici la recette du bonheur par Ludovic ! », dis-je en employant, sans m’en rendre compte, un ton à la fois arrogant et railleur.


–  Je commencerais par éviter de commettre les mêmes erreurs que mes parents.


La réponse me frappa de plein fouet. Je ne l’avais pas vu venir. Ses yeux marron me fixaient intensément, guettant ma réaction. En plongeant au plus profond de ses pupilles, je vis toute l’émotion qui se dégageait autour de ce sujet. J’avais, sans le vouloir, touché une corde sensible. La sonnerie retentit à proximité, me forçant à me protéger les oreilles. Les lèvres de Ludovic s’articulèrent sans que je puisse comprendre ce qu’il disait, puis il fit demi-tour.


–  Mais … mais … Qu'est-ce qui t'as pris ? Pourquoi ? Pourquoi t’as fait ça ? me demanda Célestin consterné.


–  Je … Je ne sais pas. C’est sorti comme ça.


–  Le gars était sympa et amusant. Il n’y avait aucune raison de le traiter comme un chien, ajouta Eliot en croisant mon regard.


Je ne savais quoi répondre, sinon que c’était injuste de leur part ! Non, ce comportement ne me ressemblait pas. Mais je venais de passer une affreuse matinée qui n’avait pas épargné mon humeur. Et à mon retour, j’avais l’agréable surprise de constater que j’avais déjà un remplaçant, et un bien meilleur. Comment voulaient-ils que je réagisse exactement ? Il était évident que je jalousais terriblement de les voir mener en toute gaieté une discussion avec un nouveau dont ils ignoraient tout.


À bien y réfléchir, je n’avais rien à me reprocher. La menace avait été repoussée. Je comptais pour seuls dommages la fragilisation de mes liens d’amitié avec Eliot et Célestin. Le problème étant que ceux-ci ne reposaient déjà pas sur une base solide …





Jour 159 – Le défi


Sous le préau de la cour de récréation, Gilles, appuyé contre l’un des poteaux était le témoin d’une conversation agitée qui abordait le sujet du voyage scolaire de cette année. Une discussion qui, à première vue, ne l’intéressait nullement.


–  Je te dis que j’ai entendu Madame Lyre parler de Rome, insista Malik.


–  Vraiment ? On pourrait aller à Rome ? dit Tristan, la voix trahissant une once de joie.


–  Mais tu crois quoi ?! On n’ira jamais à Rome, c’est beaucoup trop loin ! intervint Romain.


–  Et pourquoi pas ? Ils sont bien partis à Vienne l’année dernière, répondit Malik.


–  Elle parlait de ça avec qui ? demanda Lina l’air intrigué, faisant à son tour son entrée dans la conversation.


–  Avec Monsieur Saurain, le professeur de biologie dit Malik.


–  Voilà ! Je le savais ! Tu dis vraiment n’importe quoi ! Monsieur Saurain ne fait même pas partie du projet pour le voyage ! Il est parti à Rome avec sa femme l’année dernière. Tais-toi plutôt que d’inventer des histoires ! fit Lina en colère.


–  Et comment tu sais ça ? lui demanda Tristan à la fois déçu et étonné par cette information très précise.


–  Une histoire de filles laisse tomber !


Tristan leva les yeux au ciel. Encore quelque chose qu’il ne pouvait pas comprendre.


–  Peu importe la destination, tant qu’il y a de l’alcool ! compléta Romain, le premier du groupe à ne jamais manquer une occasion de faire la fête.


–  À ce sujet, j’ai entendu dire que l’école allait organiser une rencontre avec une association spécialisée dans la lutte contre les addictions.


L’intervention de Malik arracha un soupir de désespoir à Romain. À son goût, il manquait un grain de folie dans la personnalité de son ami.


–  Si tu as aussi bien entendu que pour le voyage, ça n’aura sûrement jamais lieu.


–  Je sais que j’ai raison cette fois.


–  Pfff, encore un truc qui ne sert à rien ! s’exclama Romain. Ils vont faire quoi sérieusement ? Nous dire que les addictions nuisent à la santé ? C’est bon quoi, on est jeunes, laissez-nous vivre ! Un peu de drogue ou d’alcool n’a jamais …


Croisant le regard courroucé de Tristan, le garçon réalisa instantanément la situation délicate dans laquelle il s’enfonçait et se tut. Étrangement, il n’acheva pas sa phrase. L’impair qu’il avait commis avait bien failli lui coûter très cher. Dans le groupe, les coups d’oeil s’échangèrent, mais personne n’osa relancer la conversation.


–  Et toi Gilles, t’en penses quoi du voyage ? demanda finalement Romain pour briser le silence et inclure leur ami dans la discussion.


Le garçon se contenta de hausser les épaules. La destination n’avait strictement aucune importance pour lui. Du moment qu’il pouvait s’échapper de chez lui.


–  Ce serait tellement génial si on pouvait partir à Venise ! Un séjour dans la ville des amoureux avec mon coeur. Les gondoles, les spécialités italiennes …


–  Et les monuments ! Il y a des tonnes de monuments à visiter, tous plus magnifiques les uns que les autres, ajouta Malik, emporté par sa passion secrète pour l’architecture antique.


–  Mais on s’en tape des monuments. Tu crois franchement que j’en ai quelque chose à foutre de leurs églises, musées, ou je n’sais quoi, si ce n’est pour faire un selfie et le poster sur Facebook et Instagram ? Puis ma mère m’a dit qu’il y avait de superbes boutiques là-bas. Ce serait l’occasion parfaite pour me laisser gâter par mon Gigi.


Lina avait placé le sous-entendu d’une voix calme et suave, tout en arborant son sourire ravageur pour lequel Gilles avait craqué quelques mois auparavant. Pourtant celui-ci n’accordait plus la moindre importance à la conversation. Tristan fut le premier à comprendre l’origine de son brusque mutisme.


–  Hé, mais voilà le poète raté, dit-il en pointant son doigt en direction du jeune homme.


–  Je n’en reviens toujours pas qu’il soit quand même venu à l’école hier, c’est dégueulasse. Heureusement que je n’avais pas cours avec lui, son haleine a dû empester dans toute la classe, lâcha brutalement Lina.


–  Il n’a vraiment pas grand-chose pour lui, le pauvre, ajouta à son tour Romain.


–  Ce n’est pas sa faute au fond, c’est juste une question d’hérédité, répondit maladroitement Malik pour atténuer les défauts du garçon.


Tout le monde se mit à rire quand Tristan remémora comment Gilles avait hélé le chauffeur et caché son sac à dos dans le bus. Tous, excepté leur leader. Tandis que sa victime traversait la cour, ses yeux ne le quittèrent pas un instant. Mathias affichait un air neutre, son visage ne laissait transparaitre aucune émotion. Cette indifférence marquée agaça profondément Gilles. Dans son interprétation des faits, il voyait cela comme un affront. L’ignorance que Mathias lui portait était un manque de respect. Il agissait comme si rien ne s’était déroulé. Or ce n’était pas le cas, il avait été la risée de tous ce matin, grâce à lui. D’une certaine manière, il l’avait vaincu.


Aux yeux de Gilles, Mathias n’avait pas le droit de lui tenir tête. Il était un raté, un faible, tandis que lui faisait partie des mâles dominants, ceux que l’on respectait ou même admirait au collège. Depuis cet événement qui avait bouleversé sa vie, il ressentait un profond besoin de considération et de supériorité, qu’il était prêt à satisfaire par des moyens insidieux.


Ce visage de marbre que Mathias affichait n’était qu’une façade, un bouclier. Gilles avait bien l’intention de le percer, l’atteindre en son coeur pour voir ce qui s’y trouvait vraiment, y découvrir ses craintes secrètes et les exposer aux yeux de tous. Mathias n’était à ses yeux qu’une brebis isolée sans la moindre protection, un jouet dont il pouvait abuser à volonté. Autrement dit, une proie aisée pour un chef de meute comme lui. Pour ce faire, il savait qu’il pourrait compter sur ses amis ou plutôt, il savait comment compter sur eux.


–  Hé, les gars, vous voulez rire ?


Alors que Lina, Tristan et Malik échangèrent un regard perplexe, le dernier membre du groupe ne perdit pas une seconde.


–  Retourne chez toi, Shrek ! Tu chlingues avec ton vomi plein les dents ! cria Gilles à pleine voix dans la cour sans manquer d’attirer l’attention.


La personne ciblée s’enfonça davantage dans son manteau pour cacher son teint soudainement rougeâtre. De l’autre côté de la cour, un éducateur se retourna, scrutant la masse d’élèves pour y trouver la personne responsable. Ses yeux hostiles se posèrent finalement sur le groupe, mais son incertitude l’invita à ne pas porter de fausses accusations.


–  Tu lui as fait peur, je crois, il vient d’accélérer le pas ricana Lina.


–  Shrek ? Sérieusement ? Tu n’as rien trouvé d’autre ? s’indigna Romain.


–  Bah quoi ? T’as vu sa tronche ? J’ai pensé à Voldemort, mais Shrek me paraissait plus répugnant et adapté.


–  C’est vrai qu’il a le visage allongé et le nez un peu ramassé comme Voldemort, releva Malik d’un air pensif.


Il avait l’art de remarquer les détails qui paraissaient souvent impertinents, voire complètement inutiles aux yeux de ses amis.


–  J’aurais pu faire mieux que ça, et de très loin, lança Tristan en guise de défi.


–  C’est facile à dire, mais j’aimerais te voir à l’oeuvre, répliqua Lina.


Cette dernière remarque offrit une opportunité que Gilles ne manqua pas de saisir.


–  Je vous propose un petit défi. J’offre un verre à celui qui parviendra à faire mieux que moi, à deux conditions.


–  Vas-y, on t’écoute, répondit Tristan.


–  Première : il faut soit une preuve, soit un témoin. Deuxième : le gagnant est obligé de relancer un défi.


–  Vous avez déjà votre gagnante.


–  On verra bien Lina. J’vais certainement pas me laisser faire, surtout s’il y a de l’alcool gratuit à la clé, répliqua Romain, déjà tout excité par l’idée.


Tout le monde parut très emballé par le jeu, à l’exception de Malik, qui garda le silence. Gilles insista sur le fait que tout le monde devait participer, sans quoi le jeu perdait de son sens.


–  Écoutez les gars, ça ne me tente pas trop. Ridiculiser un mec, je ne trouve pas ça très sympa.


–  Aucun risque de le ridiculiser, il l’est déjà, répondit Romain, fier de sa remarque.


–  Puis on n’a jamais dit qu’on était sympas, ajouta Gilles. Si tu veux te faire respecter, laisse la sympathie de côté.


–  Allez, c’est un petit jeu pour le fun quoi. Personne n’en mourra. Puis, comme dirait mon père, ça lui forgera le caractère. Si ça peut soulager ta conscience, dis-toi que ça va l’aider, il va s’endurcir, compléta Tristan.


–  J’ai pas vraiment l’impression que c’est ainsi qu’on va l’aider …


Lassé de cette discussion, Gilles laissa la place à Lina qui adopta une approche beaucoup plus directe pour convaincre ce dernier.


–  Bordel, Malik, tout le monde est partant sauf toi ! De quoi t’as peur sérieusement ? C’est juste entre nous cinq et lui, il ne peut rien t’arriver. Alors, arrête de jouer ta poule mouillée et montrenous un peu ce dont tu es capable ! Y a que les tafioles qui se débinent ! Tu n’as quand même pas envie de finir en victime comme l’autre ? lança-t-elle furibonde.


–  OK, OK, OK, c’est bon, j’ai compris. Je suis partant. Tant que ça reste un jeu.


–  Ça y est ! Malik devient enfin un homme, les gars ! glissa Romain en guise de taquinerie.


Tout le monde l’applaudit comme s’il venait d’accomplir un exploit alors qu’en réalité, il s’était contenté de faire comme toujours : suivre les autres.


Un sourire malicieux s’étendit sur le visage de Gilles. Il lui avait suffi d’un simple défi pour enclencher l’engrenage infernal. La partie ne faisait que de commencer !





Mathias



Jour 162 – Le prix de la sincérité


La journée d’école venait de s’achever. Le soleil faisait enfin son apparition, ses rais transperçant petit à petit les nuages compacts. Sa présence ravivait la jovialité des jours estivaux déjà oubliés. Une douce brise soufflait dans la rue isolée, balayant les premières feuilles séchées sur son passage.


En pénétrant dans l’allée de la propriété, je découvris une superbe demeure. L’aménagement extérieur reflétait des goûts pointus de la part du propriétaire. Des buissons, taillés en diverses formes, délimitaient les abords du jardin, donnant à celui-ci un air de parc d’exposition. Un petit chemin sinueux, entièrement composé de galets, traversait ce même jardin pour rejoindre l’entrée de la maison. Tout avait été si parfaitement conçu que j’en attrapai presque la nausée. Cette richesse patente me dégoûtait.


Avant de sonner, je me ressassai une dernière fois les événements de la veille. Tout avait commencé avec cette remarque dans un couloir. « Ça pue par ici ! Qui est-ce qui a oublié de se laver ?! » avait lancé Lina alors que j’étais à proximité. Comprenant immédiatement l’allusion à l’incident du bus, je fis semblant de ne rien avoir entendu. Malheureusement, mon indifférence ne découragea pas mes assaillants qui m’abordèrent sur le palier. « Oh, mais c’est Shrek qui empeste dans toute l’école ! T’as oublié de te laver ce matin ? Ou alors, ça date toujours de l’autre jour … » dit Romain tout en me reniflant l’air écoeuré. Au même moment, je vis Lina son téléphone à la main, l’objectif dirigé sur moi. « J’ai trouvé le filtre parfait pour toi ! Allez, un p’tit sourire ».
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